
« Une grande lassitude m’a envahi ! Une décompression totale après 80 jours de stress presque permanent. 

Je suis rentré ! J'ai toujours cru à ce rêve et l’ai réalisé. J'ai gagné le Vendée Globe. »

P A R T A G E   d e   L E C T U R E 

SON TOUR du MONDE en 80 JOURS !

JEUDI 28 JANVIER 2021 - 4h du matin (Les heures indiquées seront locales françaises et non T.U.)

« Il pleut sur l'océan. 
La mère roule et se déroule devant l’étrave puissante de Maître-Coq… Derniers milles avant la ligne d'arrivée. Dernière
ligne droite de cet incroyable Vendée Globe. 
Accoudé presque négligemment au rebord du roof, je scrute au loin le halo rougeâtre des lumières des Sables d'Olonne
et guette les deux éclats rouges du phare des Barges qui marquera la fin de mon périple. 
On ne peut plus concentré, attentif au couinement rassurant du pilote, je scrute les données de l’AIS (Automatic Identi-
fication System), surveille le cap et la vitesse sur l'écran déporté de l'ordinateur et jette un coup d'œil rapide sur le réglage
des voiles dans l’éclat blanc de mon projecteur.
Il y a 30 nœuds de vent, force 7, je cours contre le temps et navigue à bloc jusqu'à la fin. Dans la nuit très noire zébrée
par les embruns, je commence à apercevoir les lumières furtives des embarcations qui viennent à ma rencontre. 
Tout à l'heure, au large de l’île d’Yeu, bravant la pluie et le vent, j'ai rencontré la première d'entre elles, appartenant à la
SNSM, avec à son bord, Jean-François Fountaine, maire de La Rochelle, ville où je suis installé, le premier à m'accueillir
et à me parler en radio. 
Terriblement impressionné par la vitesse et l'allure de Maître-Coq, il me dira plus tard avoir cru voir un bateau de la
Volvo Ocean Race (Course autour du monde en équipage sur des monocoques de 60 pieds également) sauf que j'étais
seul à bord.
J'étais parti - voici 80 jours exactement - souhaitant d'abord finir la course, espérant ensuite me classer au mieux dans
les cinq premiers, compte-tenu de la concurrence et de l'âge de mon bateau. 

Il nous reste, Maître-Coq et moi, seulement une poignée de milles à parcourir, une broutille par rapport à l’immensité du
parcours que je laisse derrière moi avec tout son cortège d’incertitudes, d’avaries et de moments de bonheur… j’ai la
douce conviction que maintenant rien de grave ne peut m’arriver.

JEUDI 28 JANVIER 2021 - 4h19 du matin. 
C'est fini, je franchis la ligne d'arrivée à pleine vitesse, faisant supporter à mon bateau tout ce qui lui est possible de
tolérer, grand-voile réduite au premier ris, J3 et gennaker de capelage. 
Un semi rigide s'approche plein des éclats de lampes frontales qui éclairent sourires et gestes joyeux. Il m'accoste presque
avec douceur. Mon équipe grimpe à bord, s'occupe d'affaler et de rouler les voiles, de tout ce qu’il reste à faire…

Une grande lassitude m’a envahi ! Une décompression totale après 80 jours de stress presque permanent. 
Je suis rentré ! J'ai toujours cru à ce rêve et l’ai réalisé. J'ai gagné le Vendée Globe. 

Quelques longs moments d’attente au large, le travail des officiels vérifiant que tout à bord est conforme aux règles de
la course. Et aussi que la marée nous permette de rentrer dans le chenal. 
Charlie Dalin, arrivé exactement 7h40mn avant moi, est également présent sur son bateau à l'arrêt devant les passes de
l'entrée des Sables d’Olonne. 

Il a eu la courtoisie de m'attendre pour pénétrer dans le chenal derrière moi, reconnaissant ainsi ma victoire et sa seconde
place, mettant fin à toute forme de contestation. 
C’est un immense marin, un grand champion que j'ai hâte de serrer dans mes bras pour le féliciter de sa course excep-
tionnelle, de cette incroyable régate entre nos deux bateaux, incertaine jusqu'au dernier instant, qui rendra notre course
tout simplement inoubliable. 

Dans cette sombre nuit d’hiver, la remontée du chenal jusqu'au ponton
est magique. 
L’obscurité masque l'absence du public, confiné par cette pandémie
que j'avais oubliée et que je ne pensais pas retrouver. 

Des feux d'artifice et des bouquets de fumigènes, tirés de part et d'au-
tre des quais rougeoient les nuages qui se pressent en rangs serrés
dans le ciel que l'aube commence à éclaircir. 



Ensuite, en haut de l'escalier, je rejoins Kevin Escoffier que je n'ai pas revu depuis le naufrage de son Imoca PRB.
On se sert dans les bras. Il me félicite. Je suis tellement heureux de le retrouver sain et sauf.

Que d'émotions ! Nous voici tous réunis. La fête peut commencer !

Nous sommes déjà au troisième jour de course. Ce matin,
en manœuvrant sur la plage avant, je me suis fait sacrément
mal au point de croire sur le coup que c’en était déjà fini
de ma course, comme il y a douze ans dans le golfe de Gas-
cogne, lorsque j'avais démâté. 
C'était au moment du passage du front au large du Cap Fi-
nisterre… Le vent était tombé d'un coup laissant une mer
démoniaque. Comme toujours dans ces conditions, la plage
avant du bateau a des mouvements d’ascenseur, lorsqu'il
tombe de plusieurs mètres au creux d'une vague. J'ai voulu
aller un peu vite pour envoyer mon gennaker. Le bateau a
rebondi et je me suis envolé d'un un bon mètre pour retom-
ber de travers sur le pont, heurtant au passage le corps mé-
tallique de l’enrouleur. 
Le souffle coupé par l'intense douleur, j'ai pensé m'être frac-
turé une ou plusieurs côtes et, à genoux sur le pont, cram-
ponné à l’étai, j’ai senti aussi que ma jambe gauche était
partie de travers. Cassé en deux, boitillant comme jamais,
j’ai achevé la manœuvre et me suis blotti à l’abri dans le
cockpit pour relancer le bateau. 

Après avoir surveillé la vitesse et le cap, je m'empresse
d'évaluer les dégâts. J’appelle mon équipe à terre, en leur
recommandant de ne pas communiquer sur cet accident qui
risque de me handicaper un certain temps et d’encourager
mes adversaires. Rapidement ils me rassurent : si j'avais
une côte de cassée, la douleur serait insoutenable et je pour-
rais à peine parler ; je ne dois souffrir que d'une grosse
contusion qui disparaîtra avec le temps et l'aide des anal-
gésiques présents en quantité dans ma pharmacie. Quant à
mon genou, un bon strapping durant quelques jours fera
l'affaire. 

Néanmoins je suis furieux contre moi on me reprochant ma
précipitation.
Ce type d'accident en solitaire, c'est la guigne et ça peut en-
traîner un abandon. 

J'avance sur l'eau, devenu pourpre dans un symphonie écarlate, du rouge
vif, de la coque de Maître-Coq à ma veste de mer et aux deux fumigènes
que je tiens écartés au-dessus de ma tête.

À l’arrivée, le ponton tangue et gîte sous le poids des officiels, des repré-
sentants de Maître-Coq, des membres de mon équipe et de ma famille.

Après un concert d’étreintes et d’embrassades, je rejoins Charlie qui m'at-
tend souriant, les bras croisés dans son ciré noir. Nous nous étreignons
sobrement et prononçons des mots salés qui n'appartiennent qu'à nous. 

LA MISE EN JAMBES : PREMIÈRE SEMAINE : 8 au 15 novembre
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Tout avait bien pourtant commencé. 
Le départ des Sables d'Olonne avait été irréel principale-
ment à cause de cette année Covid qui non content d'avoir
saboté toute notre préparation pendant ces derniers mois,
avait dépeuplé les quais au moment du départ ce dimanche
8 novembre 2020. C'est à la fois bien calme et triste, même
si nous pouvons nous estimer heureux que la course ait été
maintenue grâce à la volonté et l'enthousiasme des organi-
sateurs.

Avant de monter à bord de Maître-Coq, je me sépare avec
émotion de mes proches, de ma famille, de mon équipe,
mais je suis déjà parti et mon regard est tourné vers le large.
Ainsi, je suis calme et serein en embarquant en compagnie
des équipiers qui vont m'assister jusqu'à quelques minutes
d’avant le départ. 

Mon bateau n'est peut-être pas le plus récent ni le plus ra-
pide, mais il est totalement fiabilisé et surtout me corres-
pond bien. Nous avons beaucoup navigué ces deux
dernières saisons, dans toutes les conditions de mer et de
vent, en double, en solitaire et en équipage et je nous sens
plus que prêts. 

Je me considère comme un bon outsider capable de finir
la course et peut-être même espérer être dans les cinq pre-
miers, malgré la très forte concurrence et beaucoup de ba-
teaux neufs menés par des skippeurs talentueux et
expérimentés.

Ce dimanche de départ, après l'épisode d'un brouillard in-
solite inattendu à cette époque de l'année, qui a obligé le
comité de course à reporter le départ d'une quarantaine de
minutes, le vent est revenu du sud et nous nous sommes
élancés plein Ouest à toute vitesse au reaching, toutes
voiles dehors.
J’ai pris un départ prudent, hanté par le souvenir terrible
de ma première participation d’il y a douze ans !

Les premiers jours de course ont été durs mais m'ont ras-
suré sur les capacités de Maître-Coq. 

MERCREDI 11 NOVEMBRE 2020 - 21h30 
Je suis 8ème à 13 milles du 1er - Maxime Sorel.

Vent sud pour 12 kts - Vagues de 2m.
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Après une première nuit agitée à cause d'un vent capricieux
obligeant à de nombreux changements de voiles, d’épui-
sants « matossages », (transferts de matériel et de voiles
pour équilibrer le bateau) et même quelques virements de
bord, j’ai le bonheur de naviguer tout proche d’Hugo-boss,
magnifique bateau futuriste mené par le britannique Alex
Thomson, l'un des grands favoris de la course.

Mes pensées vagabondes. Je suis en mer, engagé en soli-
taire dans une course planétaire que l'on qualifie d’Everest
des mers et ce n'était peut-être pas mon destin. 
En effet…
Je ne suis pas né comme d'autres dans une famille de ma-
rins, élevés au bord de la mer et embarqués dès leur plus
jeune âge sur un Optimist. Mes premiers souvenirs d'en-
fance sont plus bucoliques que marins, puisque je passais
mes vacances au cœur du Béarn dans la ferme austère de
ma grand-tante, côtoyant vaches, cochons et lapins de ga-
renne. 
Bref, j'allais plutôt chercher des œufs dans le poulailler que
des crabes sous les rochers… J'ai bénéficié d'une enfance
tranquille et heureuse. Bon élève, je fréquentais l'école puis
le collège de Biganos, m’essayais à plusieurs sports avec
les copains de mon âge.
Mais j'avais déjà le goût de la vie au grand air, ce qui ex-
plique très tôt mon choix du kayak. C’est un sport d'eau
vive, de glisse et d'aventure qui demande habileté, engage-
ment et résistance à l'humidité et au froid. 

Cela m’aide bien les jours mouillés, détrempés comme au-
jourd'hui. J'ai été un des meilleurs jeunes de la région en
descente sportive et aux portes de l'équipe de France dès
l’adolescence.  Et le premier événement qui allait entrainer
ma vocation de marin est arrivé. 

J'avais été sélectionné pour intégrer la section sport-études
de Pau au moment d'entrer au lycée. Catégorique, ma mère
a décidé alors de privilégier mes études et je me suis re-
trouvé en internat à Bordeaux, bien loin des rivières pyré-
néennes. Non seulement cela a été mes plus belles années
d'étudiant, mais surtout je me suis rapproché par la force
des choses du lieu qui devait devenir le berceau de ma car-
rière de navigateur, le bassin d'Arcachon et son club de
voile. 
Chaque week-end, je rejoignais cet endroit où j'ai pratiqué
réellement ce sport, utilisant différents supports, planches,
catamarans, dériveurs, croiseurs côtiers, pour prolonger
mes quelques stages d'Optimist vécus grâce à ma mère pen-
dant mes vacances d'été à Taussat, station balnéaire sise sur
la baie. 

Cet appareil est tout à fait indispensable car il permet tout
simplement de transformer l'eau de mer en eau douce.
Comme je dois absorber au moins trois litres de liquide par
jour, un dessalinisateur évite de transporter des tonnes
d'eau. 
Je fais appel à mon équipe technique en France. J’ai l'avan-
tage de travailler avec des gens très compétents qui
connaissent certaines parties de mon bateau mieux que
moi. 
Au bout de quelques heures de cogitation, le mal est réparé
et la précieuse eau douce fabriquée à partir de l'intarissable
eau de mer coule de nouveau à bord. 

C’est la fin de la première semaine de course. J'ai bien né-
gocié cette satanée dépression tropicale, bien revenu dans
le match et suis à une dizaine d’heures du premier.

Mais alerte rouge. Mon dessalinisateur tombe en panne ! 

TRIBULATIONS 
DANS L’ATLANTIQUE SUD : 

TROISIÈME SEMAINE : 23 au 29 novembre

UN TUNNEL JUSQU’AU CAP HORN : 
QUATRIÈME SEMAINE : 30/11 au 6 décembre

Ça y est, nous y sommes ! Les mers du Sud. 
J'ai connu hier une journée calme de grand bleu, entre l'in-
digo de la mer et le turquoise de l'azur, sous le soleil peu à
peu voilé par quelques cirrus baladeurs annonciateurs d'un
changement de temps pour qui sait regarder le ciel. 
J’ai profité de ce calme précédant l'orage pour assurer
quelques derniers bricolages indispensables, le clavier de
l'informatique et ses faux contacts, encore un peu de cou-
ture, toujours du rangement et du nettoyage, afin d'avoir
un bateau impeccable pour affronter le mauvais temps que
je pressens. 
Et puis progressivement, le vent est revenu du nord-ouest,
me permettant même de devancer Kevin au classement du
soir.
Maintenant, ça va vite et il y a de l'air. J'ai passé la nuit à
m'appliquer à adapter la voilure à ces nouvelles circons-
tances avec un vent qui s'est stabilisé autour de 25 nœuds.
La mer d'argent illuminée par la pleine lune n'est pas encore
formée et je navigue sans aucune appréhension avec un ris
dans la grand-voile et mon petit gennaker capelage, dans
une atmosphère magique, à une allure rapide et régulière. 

SAMEDI 28 NOVEMBRE 2020 - 04h50 
Je suis 4ème à 453 milles du 1er - Charlie Dalin. 

Vent nord-ouest pour 20kts - Mer agitée.

LUNDI 30 NOVEMBRE 2020 - midi
Je suis 5ème à 320 milles du 1er - Charlie Dalin. 

Vent sud-ouest pour 30kts - Mer très agitée.

DIMANCHE 15 NOVEMBRE 2020 - 6h30 du matin 
8ème position à 172 milles du 1er : Alex Thompson.



Cela fait plus de vingt quatre heures que je souffre !

Si hier je me glissais sur une mer calme sous les étoiles, il
y a maintenant au moins 5 m de vagues qui déferlent dans
tous les sens et près de 30 nœuds de vent ! 
De sombres stratocumulus ont envahi le ciel et il pleut sans
arrêt. Mon bateau joue au sous-marin dans les vagues et il
est hors de question d'aller sur le pont dans ces conditions.
Stoïque, engoncé dans mon large ciré, je contemple le spec-
tacle certes magnifique mais inquiétant, abrité derrière les
plexis de la casquette. 
Quand je pense que nous sommes en été austral ! Je n'ima-
gine même pas naviguer par ici en hiver ! Et nous n’en
sommes qu'au début ! 
Je me remémore les explications de Jean-Yves Bernot, ex-
pert en météorologie du grand Sud, comparant la route
jusqu'au Cap Horn à un immense tunnel coincé entre l'an-
ticyclone des Mascareignes, quel joli nom, et les glaces de
l'Antarctique tout proche, dans lequel on pénètre pour au
moins trois semaines d'enfer. 
Et en plus, il commence à faire froid. 

Et j'aurai tort de me plaindre car certains sont bien plus
malheureux que moi. J'ai appris la nuit dernière l'abandon
définitif d'un des grands favoris de la course, le Gallois
Alex Thomson, après avoir perdu son gouvernail tribord,
suite au choc avec des filets de pêche dérivants, abandon-
nés sans vergogne en plein Atlantique. Il venait tout juste
d’achever trois jours de réparation éreintante de la structure
de son bateau et il fait maintenant route à petite vitesse vers
Cap Town, anéanti par cette succession de coups durs et de
malchance noire comme la coque de son superbe bateau. 

Branle-bas de combat. La situation est grave ! 
Jacques et son équipe organisent les secours avec calme et
lucidité.  Ils proposent aux marins proches de l'accident,
Borris Herrmann et Sébastien Simon, de se dérouter pour
essayer de le retrouver au plus vite, sachant que la survie à
bord d'un radeau est très aléatoire par grosse mer. J'espère
tout simplement qu'il a eu le temps de revêtir sa TPS (Com-
binaison de survie étanche) avant de quitter son bateau en
perdition !
Je suis placé un peu devant et plus au sud. Jacques me de-
mande donc « éventuellement » de faire demi-tour et re-
brousser chemin.
Engagé dans une route sud qui, je pense, m’aurait donné
une avance certaine, je lui répond que la question ne se
pose même pas et me dépêche de m’équiper pour sortir ma-
nœuvrer, mettant ainsi ma course entre parenthèses avec le
seul souci de sauver Kevin. 
Dans des conditions pas faciles, je combats sur la plage
avant pour rouler le FR0 et le rentrer dans la soute, avant
de faire demi-tour au près bâbord amures, grand-voile ré-
duite au bas ris, et le petit J3 devant. 

Au bout de deux heures très pénibles à lutter contre le vent
et une mer démontée, je récupère le signal AIS de Jean et
le contacte aussitôt par VHF. Jean est probablement le
marin le plus expérimenté de nous tous et je sens au son de
sa voix que le sauvetage s'annonce vraiment compliqué.

Nous sommes, les uns et les autres, très inquiets de ne re-
cevoir aucun signe de vie de notre camarade. Normale-
ment, il pourrait nous appeler avec le téléphone iridium
placé dans le sac de survie situé à côté du radeau. Nous es-
pérons simplement qu'il n'a pas eu le temps de le prendre
avec lui, avant d’embarquer ou qu'il l'a perdu. 

Mais il faut agir ! Avec l'aide de Christian Dumard, analyste
météo du Vendée Globe, après avoir calculé la dérive sup-
posée due au vent et aux courants, la direction de course
définit un cône de recherche que nous devons quadriller. 
Parti déjà sous le vent, je me retrouve avec la partie la plus
large, mesurant environ 5 miles, au bas de la zone.  

La nuit est devenue heureusement assez claire grâce à la
pleine lune. Je vais rester huit longues heures à explorer
mon secteur, vent et mer de travers par une mer forte. J'ai
mis trois ris dans la grand-voile, roulé mes voiles d’avant
pour ne pas aller trop vite et déplomber mon moteur, car je
réfléchis aussi à la manière de récupérer mon camarade si
par bonheur je le retrouve.  

Arrivé en bout de zone, il faut virer de bord comme
on peut, revenir en arrière, et recommencer. 

Huit longues heures passées dehors, transpercé de froid, as-
pergé par les vagues qui percutent de côté la coque de mon
bateau, secouant le gréement d'une façon abominable. 

Huit longues heures à essayer de percer l'obscurité, les yeux
rougis par le sel, dans l'espoir de plus en plus mince de re-
pérer enfin une lumière, un signe de vie. 

Et ce n’est pas fini, le pire est à venir !
Vers 18h30, alors que la nuit commence à s'installer et que
j'essaie de prendre un peu de repos calé dans mon siège ba-
quet, un appel du directeur de course Jacques Caraës m'ap-
prend que le PRB de Kevin Escoffier a coulé voici environ
quatre heures et que le navigateur se trouve à bord de son
canot de survie au milieu de la tempête. 
Jean le Cam arrivé le premier sur zone l'a raté à cause de
l'état de la mer et perdu de vue. 
Pour tout compliquer, la balise de détresse EPIRB qui per-
mettait de le localiser n’émet plus. Cela revient à chercher
une aiguille dans une botte de foin avec le risque terrible
de perdre un homme. 
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Parfois, avec la fatigue, je suis sujet à des hallucinations,
croyant apercevoir l’éclat d'un flash au creux d'une vague
alors qu'il ne s'agit que d'un reflet de lune. 
Désespéré, je suis en train de me dire que tout est perdu,
quand vers 4h du matin, je reçois un message sur mon té-
léphone, m'annonçant que Kevin est sauvé, sain et sauf
sur le bateau de Jean qui a finalement réussi à le récupérer. 
À la fois abasourdi et trop heureux, je mets un certain
temps à réaliser, demandant plusieurs fois une confirmation
avant de songer à reprendre ma route dans le jour qui se
lève sur un océan toujours démonté. 
Décidément, rien n'est facile. Alors que j’essaie de me ré-
chauffer avec un café à l'intérieur, le bout de retenue de
mon safran bâbord se casse et je pars “au tas“, mon bateau
couché en travers sur la mer. 

Il me faut ressortir en urgence, bricoler un système de se-
cours avec ce qui me tombe sous la main, la tête sous l'eau
entre deux vagues à l'arrière du bateau, remettre en route
pour enfin repartir, tenter de revenir sur la tête de course
qui ne nous a pas attendue pendant le sauvetage de mon
camarade. Je suis épuisé. 

Il me faudra vingt-quatre heures pour retrouver 
une allure et une vie presque normales. 

Bien au chaud, en sécurité auprès de Jean, Kevin a pris le
temps de nous remercier et nous raconter son histoire tota-
lement hallucinante. Placé à une vingtaine de milles de ma
position au moment de l'accident, il subissait les mêmes
dures conditions avec son bateau qui démarrait dans de
folles accélérations et des pointes parfois supérieures à 25
nœuds. Soudain, il a entendu un énorme crac, et a vu son
étrave de dresser en l’air à 90°. Sur-ré-a-liste ! 
La coque cassée en deux au niveau du mât s’est remplie
d'eau en un rien de temps, moins de trois minutes peut-être,
lui laissant tout juste le temps d'envoyer à son équipe un
SMS de détresse avant de réussir à éjecter son radeau, se
jeter à l'eau pour le rejoindre, emportant heureusement sa
TPS qu’il enfilera une fois grimpé à bord. 

Moi-même, lancé à pleine vitesse, je me pose des questions
sur la solidité de mon embarcation alors que nous nous
trouvons à peine à l'entrée du sombre tunnel de l'océan In-
dien. 
J'ai pleine conscience des tensions extrêmes encaissées par
le gréement et la structure même du bateau lorsque, ballasté
à mort, la quille montée au vent, en équilibre sur mon foil
je percute la vague que je rattrape devant moi ! 

Puis voir 
son bateau couler

sous ses yeux 
ébahis !
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Depuis deux jours, les conditions de vie à bord sont deve-
nues intolérables. 
La nuit dernière, le bateau brusquement déséquilibré par
une vague scélérate est parti en vrac, m’éjectant illico de
ma couchette. 
À l'intérieur, je passe mon temps à quatre pattes, coiffé d’un
casque de kite-surfer, par peur de me cogner partout à cause
des chocs. 
Faire la cuisine est un enfer, réchauffer un café un exploit,
avec la menace constante de s’ébouillanter. 
Tapis au fond de mon bateau, je me cantonne aux fonctions
vitales et vis comme une bête traquée, sans me laver ni me
changer, mangeant parfois avec mes doigts de la nourriture
renversée à même le sol.
Aller dehors, ne serait-ce que pour se brosser les dents, re-
présente déjà un risque élevé. Une vie de sanglier ! 

J'évite de m’aventurer sur le pont en permanence recouvert
par les paquets de mer avec la menace des vagues défer-
lantes qui nous attaquent par le travers et manœuvre à l'abri
dans le cockpit, quitte à me geler les pieds dans l'eau glacée
qui court en permanence au fond de l’habitacle.
La bonne nouvelle est notre vitesse moyenne qui reste éle-
vée malgré cet inconfort total et me permet de me rappro-
cher peu à peu de la tête de course. 

MÉNAGE À TROIS :
CINQUIÈME SEMAINE : du 7 au 13 décembre

MARDI 8 DÉCEMBRE - 18h -
Je suis 3ème à 360 milles du 1er - Charlie Dalin

Vent sud-ouest 35 kts – Mer grosse 

Je suis maintenant troisième au classement mais qu'est-ce
que c'est dur !  
J’ai quitté la Zone d'Exclusion Antarctique.

DIMANCHE 6 DÉCEMBRE - midi -
Je suis 5ème à 380 milles du 1er - Charlie Dalin
Vent sud-ouest pour 30kts - Mer désordonnée. 
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Je suis remonté plus au nord pour éviter le mauvais temps,
mais les conditions se sont énormément dégradées par rap-
port aux prévisions des fichiers météo, avec maintenant des
creux entre les vagues que j'évalue à plus de 10 m et des
rafales au-dessus de 40 nœuds. 
Des conditions dantesques. 
Sanglé en permanence dans mon ciré, je m'accroche
comme je peux pour tenir debout avec le sentiment de subir
la plus grosse tempête depuis le départ. Depuis quelques
jours, j'ai l'impression de vivre dans le tambour d'une ma-
chine à laver avec le bruit en plus. La coque de mon bateau
en carbone fait caisse de résonance, amplifiant le fracas
des chocs, avec la vitesse, les appendices rentrent en vi-
bration et sifflent, hurlent en permanence. 

Plongé au cœur de cet incommensurable tohu-bohu, balloté
dans tous les sens, je me sens complètement essoré ! 
Malgré le relatif confort de ma couchette installée avec des
palans pour s'accorder à la gîte, j'ai beaucoup de mal à dor-
mir. 
Pour la première fois, j’ai rentré mes foils tellement les
coups étaient violents. 
Ce n'est plus la course mais du « casse-bateaux » qui risque
de mal se finir. 
Dès lors, je me résous à ralentir avec deux ris dans la
grand-voile et mon petit J3.
J'ai découvert ce matin une déchirure à l’un des panneaux
supérieurs du numéro 2 qui m'empêche de l’utiliser. 
Il va falloir attendre une accalmie pour monter au mât et
le réparer !

MERCREDI 16 DÉCEMBRE - 16 h 
1er avec 16 milles d’avance sur Charlie Dalin.

Vent nord-ouest - 15 kts - Mer belle 

En TÊTE du VENDÉE GLOBE !
SIXIÈME SEMAINE : du 14 au 20 décembre

Comme dans un impossible rêve, je prends 
aujourd'hui la tête du Vendée Globe !

Quand je déroule sur l'écran de mon ordinateur la route
qu'il nous reste à parcourir, je constate qu'elle est encore
longue jusqu'à l'arrivée aux Sables avec son cortège d'évé-
nements imprévisibles.
J’ai profité hier de ces conditions météo propices pour ré-
gler le problème de déchirure de mon J2, ma voile tout-ter-
rain, celle que je n'enroule pratiquement jamais car je
l'utilise presque en permanence. 
Elle m'a beaucoup manqué ces derniers temps et je la rem-
plaçais par mon J3 de taille inférieure, vraiment une voile
de tempête, placée plus en arrière et moins propice à l'équi-
libre du bateau. 
Elle me taraudait la tête cette maudite déchirure, placée
tout là-haut, au niveau du capelage d’étai, inaccessible à
moins de monter dans le mât, solution, inenvisageable par
grosse mer.
Après avoir soigneusement préparé tout mon matériel sur
le pont, j'ai mis le bateau en vent arrière, déroulé la voile
bordée à contre pour qu'elle vienne se plaquer contre le
mât. 

Cinq ascencions pendant ce tour du monde !

J'ai enfilé ensuite mon baudrier d'escalade, une paire de
gants, mis mon casque et fixé le bloqueur de l'Olivette sur
ma drisse de secours bien raidie au winch. 
L’Olivette est un instrument bien pratique mis au point par
un guide de montagne, passionné de navigation, Pascal Ol-
livier. C'est un système composé d'une poignée autoblo-
quante utilisé par les alpinistes et les ouvriers en travaux
acrobatiques pour monter et descendre le long d’une corde
fixe en toute sécurité sans l’aide d’un équipier. 
Avant l’Olivette, escalader en solitaire un mât de 30 mètres
à la force des bras était mission quasi impossible. 
J'ai horreur de ce type d'ascension en solitaire. Mais quand
il faut y aller faut y aller ! Je n'avais pas le choix. Autant
profiter de cette accalmie de courte durée. 
Malgré le calme relatif, je suis resté ballotté là-haut près
d'une heure et demie, bataillant ferme avec les morceaux
de toile, les ciseaux et la colle pour arriver à un résultat ac-
ceptable dont je suis très fier une fois revenu sur le pont,
vidé de mes forces mais satisfait du devoir accompli et tel-
lement heureux de disposer maintenant d'un bateau intégra-
lement en bon état. 
Redescendu tout de même un peu inquiet pour consulter les
indications de mon ordinateur, mais vite rassuré : ce ralen-
tissement forcé n'a pas desservi mon retour inexorable sur
les premiers.

Nouvelle réconfortante : le Comité de Course nous a trans-
mis ce matin ses décisions concernant les temps de com-
pensations accordés à la suite du sauvetage de Kevin.  

En ce qui concerne ma « réparation » 
est de 10 heures et 15 minutes. 

Je me rends bien compte de la difficulté du calcul qui doit
tenir compte des différents paramètres vécus localement
par les différents skippers. 
Maintenant, quel que soit notre sentiment, nous savons tous
à quoi nous en tenir. Je sais que ce temps de réparation me
sera comptabilisé uniquement si je passe la ligne d’arrivée
aux Sables. 
Devant cette longue route farcie d’embûches, autant ne pas
y penser et réaliser ma course le plus proprement possible. 

JEUDI 17 DÉCEMBRE - 16 h  
1er avec 100 milles d’avance sur Thomas Ruyant.

Vent du sud-ouest 20 kts - Mer forte.

J'ai froid. 
Mon routage me fait passer en bordure de la zone d’exclu-
sions et la limite des glaces. Il va falloir être prudent. 
Cette limite a été établie par la direction de la course et les
services de sécurité australiens avec une certaine marge.
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DIMANCHE 20 DÉCEMBRE 2020 – 16h30
Je suis 1er à 120 milles devant Charlie Dalin. 

Vent d’ouest-sud-ouest pour 15kts - Mer belle. 

VENDREDI 25 DÉCEMBRE – 21h.
1er avec 6 milles d’avance sur Charlie Dalin

Vent d’est - 30kts - Mer forte.

Les images satellites précises permettent de repérer les gros icebergs mais pas les petits growlers, morceaux de glace dé-
rivant entre deux eaux et pratiquement invisibles. 
Il est évident qu’une collision avec ces bouts d’icebergs égarés, pesant plusieurs tonnes, causerait des dégats irréversibles
avec l’éventualité peu réjouissante de perdre le bateau pour me retrouver en perdition sur mon radeau de survie. 
J'ai froid !
La température de l'eau tourne aux alentours de 3° et la nuit celle de l'air n’excède pas 5°, un peu plus le jour. C'est ré-
frigérant et l'intérieur de Maître-Coq s'apparente à celui d'un congélateur avec la buée de la condensation qui se transforme
en givre. En fait cela dure depuis que j'ai passé la longitude du cap Leeuwin, y a trois jours, pour descendre le plus au
sud possible, me rapprocher au maximum de l’orthodromie et ainsi raccourcir ma route.

Routes des six premiers skippers arrivés aux Sables d’Olonne. En rouge : Maître-Coq

Je regrette amèrement de ne pas avoir emporté un système
de chauffage ; je m'en rends compte ces jours-ci en me ge-
lant... les pieds. 
On m'a conseillé de les envelopper de papier journal. 
Par chance, j'ai retrouvé dans un coin un exemplaire du
quotidien l'Équipe probablement oublié par l’un de mes
équipiers avant le départ. 
Et pour mes pieds, ça marche !

Voici deux jours, j’étais dans le froid et le stress, à moitié
grelottant au fond de l'habitacle, emmailloté dans les
couches superposées de vêtements chauds, inquiet, tendu,
attentif aux sifflements stridents de mon bateau partant en
survitesse, propulsé par un vent avoisinant la tempête, et
ce midi, je déjeune en terrasse, sous grand gennaker et
grand-voile entière, T-shirt, short et tongs assortis. 
Je serais presque à la recherche de crème solaire ! Le soleil
chauffe dans mon dos puisque nous naviguons cap à l'est.
Cela me fait le plus grand bien aux creux des reins, parce
qu’après une bonne gamelle dans l'océan Indien, j'ai eu un
début de sciatique dont je sors à peine. Je me gave de ce
silence revenu. Le ciel est de nouveau d’un bleu profond,
presque sans nuages. La mer est vide et les albatros ne cer-
clent plus avec leur impavide lenteur autour du bateau. 

Joyeux Noël.
J'ai rentré les foils. Malgré les ballasts et la quille au vent,
Maître-Coq gîte à mort, me forçant à une vie inconfortable.
Cramponné à l'intérieur, trempé jusqu'aux os par une bordée
d’embruns glacés reçus en pleine face lorsque j'ai viré de
bord, je me demande si je ne vais pas être obligé de ressortir
prendre le troisième ris et peut-être le tourmentin.
Je n'en peux plus, j'ai froid, je suis fatigué. 
Mais je reste au commandement de la course grâce à mon
fier bateau qui se comporte admirablement dans cette nou-
velle tourmente. 
Je suis inquiet : Charlie me remonte.

LUNDI 28 DÉCEMBRE - Midi
1er avec 111 milles d’avance sur Charlie Dalin.

Vent nord-nord-ouest - 30 kts - Mer forte.

DÉLIVRANCE AU CAP HORN
HUITIÈME SEMAINE : du 28/12 au 3 janvier 2021

Parfois, le mieux est l’ennemi du bien, et voulant trop bien
faire, une rafale déroule entièrement le FR0. Me voici avec
150 m2 qui battent dans 45 kts de vent ! 
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Dans un bruit effroyable, le bateau part dans de larges em-
bardées que le pilote peine à contrôler. 
Il ne me reste plus qu'à prendre mon courage à deux mains,
m'atteler aux manivelles du moulin et rouler la voile de
nouveau. 
Tout irait bien sauf que la bosse de l'enrouleur, en pleine
tension, usée par les frottements, casse au pire moment ! 
J'enfile en quatrième vitesse mon gilet, mon harnais et me
précipite vers l'avant, tout en réfléchissant à ce que je dois
faire. 
Le bateau par régulièrement au surf, enfourne dans la
vague suivante qui balaye la totalité de la plage avant.
Dans l'action, obnubilé par l’urgence de sauver mon ma-
tériel, j'en oublie toute mesure de sécurité. C'est absurde !

À quatre pattes sur le pont, je passe plusieurs fois sous
l'eau, manquant d'être emporté ou de me fracasser contre
un étai et finir avec un fémur fracturé. 
Mon idée est d’amurer le FR0 sur un autre enrouleur pour
finir la manœuvre. Pas facile dans ces conditions dan-
tesques. 
Alors que je suis en train de passer l’amure du gennaker
sur celle du spi, elle cède sous les efforts avec un claque-
ment sec. La voile s'envole et je me retrouve avec mon
FR0 battant dans le vent comme un drapeau, à 20 m de
haut, secouant le gréement d'une façon abominable.  C'est
apocalyptique. 

À genoux sur le pont, je me demande bien quoi faire. 
Il est hors de question de monter là-haut dans ces condi-
tions. J’essaie de venir au près dans l'espoir que la voile se
rabatte mais le bateau se couche et c'est pire encore.
Je risque surtout le sur-accident et de briser le mât. 
Revenu dans le cockpit j'essaie de lâcher quelques mètres
de drisse, espéant naïvement que la voile retombe à la sur-
face de l'eau pour me permettre de la récupérer. 
En vain, elle ne fait que s'élever plus haut dans le ciel ! 

Alors dans un délabrement mental absolu, je me résous à
larguer totalement la drisse en priant pour qu'elle ne se
coince pas quelque part à l'intérieur du mât. Pétrifié de
malheur, je vois le précieux morceau de tissu noir s’envoler
définitivement à l'horizon. C'est fini. 
En voulant trop bien faire, j'ai perdu cette arme fatale qui
m'avait permis jusqu'ici de prendre la tête de la course et
sur laquelle je comptais aussi pour me déhaler au près dans
le petit temps lors de la remontée de l'Atlantique. 
Atterré, j'appelle mon équipe à terre pour raconter l'acci-
dent et déclare tout de go avec des sanglots dans la voix :
« Je viens de perdre le Vendée Globe. » 

Hourra ! Ce 2 janvier, je viens de passer la longitude du
Cap Horn, en leader de course, 80 milles au sud de ce ro-
cher mythique, mais que je ne verrai pas ! 
Je viens de vivre peut-être les jours les plus terribles de ce
Vendée Globe. 

Aujourd'hui, grâce aux efforts de tous et à la confiance de
mes partenaires, je suis en tête du Vendée Globe. 
Pourtant, en ce jour exceptionnel, tout n'est pas rose à bord
de Maître-Coq. 
En me rendant au pied du mât pour larguer un ris, j'ai
constaté que l'avant de mon bateau était détruit comme par
le passage d'un rouleau compresseur ! 
Le balcon avant en titane a été arraché par la puissance de
la mer, les filières pendouillent de chaque côté et les enrou-
leurs sont dévastés. 
En effet, pendant ces jours de grosse tempête, le bateau n’a
cessé d'enfourner dans la mer à des vitesses avoisinant les
35 nœuds et le matériel n'a pas résisté. Le balcon avant a
reculé et s'est carrément enroulé autour de l'étai du J2, en-
dommageant sérieusement la galette de l'enrouleur. 
Désolation ! 
Pour l'instant, je ne peux rien faire. Je vais attendre que cela
se calme pour mettre de l'ordre dans tout cet embrouilla-
mini, en décidant de faire silence radio sur le sujet pour ne
pas informer mes adversaires de ma détresse... 

SAMEDI 2 JANVIER 2021 - 13h
1er avec 106 milles d’avance sur Charlie Dalin.

Vent nord-ouest - 35 kts - Mer grosse.

Journée de bonnes nouvelles. 
En nettoyant les fonds, j'ai trouvé une demie bouteille de
Saint-Émilion, planquée ici-bas pour me souhaiter un bon
anniversaire. Mieux vaut tard que jamais... 
Comme le veut la tradition, j'en verse une part à Neptune,
mais garde le reste pour une délicieuse dégustation solitaire.
J'arrose ma première place avec une pensée reconnaissante
pour mon partenaire, Maître-Coq, « volailler inspiré. » 
Inspiré de m'avoir fait confiance et enrôlé !
Cette grosse PME fondée en 1955 par les frères Arrivé est
installée au cœur du pays vendéen et forte de 2500 salariés. 
Elle est spécialisée et leader dans le marché des volailles,
la transformation et la conservation de leur viande. 

JEUDI 7 JANVIER - Midi
1er avec 428 milles d’avance sur Charlie Dalin.

Vent est-nord-est - 15 kts - Mer agitée.
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MARDI 12 JANVIER - 9 h.
3ème à 14 milles du 1er Charlie Dalin.
Vent est-nord-est - 8 kts - Mer agitée.

JEUDI 14 JANVIER - 14h30.
6ème à 95 milles du 1er Charlie Dalin.
Vent est-nord-est - 16 kts - Mer agitée.

LUNDI 10 JANVIER - Midi
1er avec 190 milles d’avance sur Charlie Dalin.

Vent nord-nord-est - 11 kts - Mer belle.

DÉSILLUSION et RENAISSANCE
DIXIÈME SEMAINE : du 11 au 17 janvier 2021

Son aventure dans la voile ne date pas d'aujourd'hui,
puisqu’avant Jérémie et moi, son logo était déjà présent
sur la coque du cigare rouge de VDH, (Jean-Luc Van Den
Heede) en 1994, au départ du Boc Challenge et deux ans
auparavant avec Thierry Arnaud au Vendée Globe. 
Chaque jour, je reçois par Internet des quantités de mes-
sages d'encouragement envoyés par des employés et so-
ciétaires. 
Cela me touche profondément, m’encourage à persévérer.
Je leur dédie ma course.

À force de tirer dessus pour le dérouler, j'ai mis définitive-
ment hors course mon enrouleur de J2 endommagé dans la
tempête du Cap Horn. 

Voilà, c'est fait, encore une voile en moins parmi celles les
plus utiles pour remonter contre le vent léger ! Mon compte
de voiles d'avant est singulièrement réduit. Il me reste deux
gennakers avec une seule galette, mon spinnaker et mon
seul J3. 
Cela risque d'être très handicapant dans cette longue remon-
tée vers le nord, avec une prédominance de brises contraires
jusqu'à l'arrivée aux Sables. 

Depuis deux jours, j'affronte d'ailleurs des vents de face qui
m'obligent à tirer de petits bords que j'essaie de rendre le
plus favorables possible. 
C'est catastrophique et je suis débordé par l'Est sans pouvoir
faire grand-chose. Je compte déjà 15 milles de retard sur
Apivia, Charlie a donc repris la tête de la course, emmenant
derrière lui une grappe agglutinée de concurrents.

C'est d'ailleurs invraisemblable de compter autant de ba-
teaux dans un si petit carré d'Atlantique. À moins de 2000
milles de l'arrivée, de Charlie au roi Jean qui ferme notre
petit groupe de meneurs, nous sommes neuf à nous tenir à
moins de 150 milles de distance. Du jamais vu !

Tout le groupe de mes concurrents directs bénéficie donc
de conditions plus favorables et, en plus de cela, compte
tenu de mon déficit de voiles, ma vitesse est deux fois
moins rapide. 

Nous avons dépassé le tropique du Capricorne et avec ces
vents faibles la chaleur devient difficilement soutenable.
J'ai l'impression de vivre dans un four à pain ! Je m'asperge
régulièrement d'eau de mer puisée dans un seau, mais avec
tous mes déplacements pour faire avancer au mieux mon
bateau, ce n'est guère suffisant. 

D'ailleurs, je me demande parfois si je ne devrais pas amar-
rer toutes les écoutes et le laisser se débrouiller seul. 

Cette nuit, je me suis fait une belle frayeur en manœuvrant
sur le pont. Dans l'obscurité absolue, le bateau glissait
presque silencieux sur la mer calmée aux reflets argentés
de la pleine lune. J'entends soudain un énorme souffle et
sidéré, je me planque derrière le mât ! 
C'est une baleine joueuse qui est venue saluer notre bateau.
Elle me suit sous le vent pendant une bonne dizaine de mi-
nutes, longeant la coque à quelques mètres seulement, lan-
çant par intermittence des geysers d'eau qui éclairent la
nuit de gerbes phosphorescentes. 
Ce sont de beaux cadeaux de la nature qui atténuent les
fréquentes galères de la course, au même titre que cette au-
rore boréale magnifique, observée plus tôt dans l’océan In-
dien derrière un horizon d'orange vêtu !

Heureux de ne pas l'avoir heurtée. Ce problème de colli-
sion avec nos bateaux relativement fragiles risque de de-
venir plus fréquent avec l'augmentation exponentielle de
leur vitesse. Lorsqu'on arrive sur lui à 30 nœuds, un cétacé
peut difficilement s'échapper et nous éviter. 
Le système acoustique Pinger que j'utilise comme beau-
coup d'autres concurrents, placé à l’avant du bulbe de
quille est censé éloigner ces animaux en émettant des ul-
trasons, ne fonctionne pas toujours, car les différentes es-
pèces de cétacés ne réagissent pas toutes de la même
manière. 

Je bois le calice jusqu'à la lie ! Vitesse moyenne neuf nœuds
contre seize pour Charlie. 
Ainsi chaque heure passée, je prends six à sept milles dans
la vue. 
C'est énorme et je suis au fond du trou. Que faire ? 
Si je vire de bord pour recaler vers l'est et retrouver un alizé
plus consistant, je vais me retrouver à naviguer à plus de
90° de la route idéale. 

C'est difficilement envisageable et je dois accepter de conti-
nuer comme cela vers le nord contre cette mer irrégulière
et clapoteuse en souhaitant que les conditions s'améliorent
et que le vent adonne.
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DIMANCHE 17 JANVIER - 4 h 30.
5ème à 75 milles du 1er Charlie Dalin.
Vent variable - 10/25 kts - Mer belle.

Après avoir repassé l'équateur du sud au nord, je suis en
train de traverser une nouvelle fois le pot au noir et ce n'est
pas facile. 
Le ralentissement des premiers m'a toutefois permis de re-
venir en cinquième position. L'atmosphère est bizarre. 
À l'abri sous la casquette, les écoutes à la main, j'attends
le retour du vent ! Impatiemment ! 
Hier, j'étais tellement énervé d'avancer si lentement que
j'ai tout avoué à la concurrence. 
J'ai raconté à toute la course mes déboires du Cap Horn,
et les diverses mutilations de mon pauvre bateau, de peur
que l'on me prenne pour « une cruche, » incapable de le
faire marcher correctement. 
À mon retour dans l'hémisphère Nord, avant de me lancer
dans la dernière ligne droite jusqu'à l'arrivée, j'ai ma fierté
de Gascon qui remonte à la surface ! 

Ma journée commence bien avec sur mon téléphone un
message de soutien de Bilou qui me va droit au cœur. Il
m'écrit : « Pour une handicapée du matos, tu nous épates
comme d'habitude… Ici à terre, tu fais l'unanimité dans le
milieu et même au-delà et pour longtemps… Fais ta course
avec réalité. Imagine les autres sans J2, ce qui n'est pas
impensable vu l'état général des voiles… sans compter
tous ceux qui n'ont pas osé avouer leurs bobos comme toi
! Après le passage de la dorsale, le “brizou“ derrière peut
créer bien des surprises. Jusqu'au bout de lâche rien. T'as
rendu tout le monde heureux ; profite de ces moments inou-
bliables et arrive heureux pour prolonger tout ça ! »

Merci ! Cela va m'aider à me reconstruire et repartir vers
de nouvelles espérances… Rien n'est perdu, tout reste à
faire.  
Je vais me concentrer sur mes points forts, l'analyse météo,
en espérant que « Dame Nature » se montrera plus com-
préhensive cette fois-ci. 
Mon petit J3 est en parfait état, je l'associe à ma grand-
voile entière, cela entraine un certain déséquilibre qui sol-
licite un peu plus mon pilote, mais bon an mal an, j'avance
bien et reste dans le match. 

LUNDI 18 JANVIER - midi.
6ème à 145 milles du 1er Charlie Dalin.

Vent nord-est - 25 kts - Mer agitée.

SAMEDI 23 JANVIER - 13h.
5ème à 163 milles du 1er Charlie Dalin.
Vent sud-ouest - 12 kts - Mer agitée.

OPTION CONTOURNEMENT
ONZIÈME SEMAINE : du 18 au 24 janvier 2021

JEUDI 21 JANVIER - midi.
6ème à 142 milles du 1er Charlie Dalin.

Vent d’est - 15 kts - Mer agitée.

Course incroyable, on fait le tour de la planète, et on finit
en mode régate à neuf dans un mouchoir de poche.

À la hauteur de Madère, environ à 1500 milles de l'arrivée,
la route évidente qui paraît ouverte et rapide, avec ce flux
de sud bien établi, passe par le Cap Finisterre. 
Les quatre premiers s’y sont déjà engouffrés. 

En fin de journée, après une ultime consultation de mes rou-
tages, je prends la décision définitive de continuer vers le
nord, empannant bâbord amures, en direction d'une dépres-
sion que je vois se creuser du côté de Terre-Neuve. 
Une route à 90° de celle de mes concurrents, contournant
largement l'archipel des Açores par l'Ouest pour éviter le
dévent des îles, perpendiculaire à la route idéale, tout à fait
illogique lorsqu'on regarde la cartographie. 

Mais je fais confiance à mon intuition, et de toutes 
les façons, je joue de cette manière ma dernière carte. 

J'ai bien réalisé ces derniers jours qu'en suivant la même
route que les premiers, je n'ai guère de chance de les rattra-
per, avec la quasi-certitude de rester en queue de peloton, à
cette cinquième place dont je ne veux plus me satisfaire. 

Et, dans la douce nuit alizéenne piquetée d'étoiles brillantes,
tiré par mon grand gennaker de tête, je fonce à vingt nœuds
vers mon destin que j'ai pris en main. 

Je scrute avec attention tout là-haut à gauche, l'angle de ma
carte de l'Atlantique, l'endroit où naissent les dépressions
hivernales, au confluent du courant chaud du Gulf Stream
et des eaux froides qui descendent du continent arctique.
Elles courent ces jours-ci, d’ouest en est, qui engendrent
des vents soutenus du secteur Ouest. 
Si par bonheur je pouvais capter un de ces fronts perturbés
avant tout le monde et exploiter ainsi 100 % des capacités
de mon bateau avec les voiles qu’il me reste, les cartes de
ce tour du monde pourraient être rebattues.

J'ignore aujourd'hui quel sera mon résultat final aux Sables,
on ne peut présumer de rien, mais je sais tout ce que je dois
aux conseils avisés et au travail dans l’ombre de mes équi-
piers qui me suivent heure après heure du fond de notre ate-
lier à La Rochelle. Encore loin d’eux, je regarde passer les
poissons volants qui ont remplacé les albatros. 
Chassés par les vertes dorades coryphènes, ils fuient et
s’envolent avec le vent pour retomber sur le pont de mon
bateau, qui fonce invisible dans l'obscurité et la splendeur
nocturne pour rejoindre mes fidèles équipiers au plus vite. 

Ces jours-ci, la musique a envahi ma vie, accompagnant
mon regain d'optimisme. De Julien Clerc à Nicolas Jaar,
tout mon répertoire y passe. Je chantonne en bricolant ou
me pliant aux diverses tâches ménagères indispensables. 
Nostalgie aussi de mon prochain retour à terre. 
Retrouver les êtres qui me sont chers, mes deux filles, ma
famille, m'a sœur Emma, les serrer dans mes bras. 
Renouer enfin avec ces tendres moments de bonheur. 
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DIMANCHE 24 JANVIER - midi.
5ème à 227 milles du 1er Charlie Dalin.
Vent sud-ouest - 15 kts - Mer agitée.

À midi, j'ai l'archipel des Açores par le travers. Mon option
a fait douter et éclater le groupe des bateaux qui me pré-
cèdent. Seul Charlie semble s’acharner à continuer vers
l'Est, tribord amures, vers la côte Ibérique. Les trois autres
ont empanné et se dirigent vers le nord. 
Mais j'ai l'avantage de toucher plus tôt le vent fort du sud
généré par la dépression qui arrive de l'Ouest et suis main-
tenant le plus rapide sur l'eau. 
L'ambiance a changé. Avec le vent qui est graduellement
monté, il a fallu tout à l'heure que j'envoie mon petit gen-
naker, cette voile à bout de souffle que je n'ai pas changée
pour investir dans ma “préparation mentale“*. 
(* Passage non rapporté à lire dans l’ouvrage de Yannick)

Pour ce faire, j'ai dû m'aventurer sur la plage avant dévas-
tée, sans balcon ni filière avec la peur au ventre de glisser
et passer par-dessus bord. Bien entendu j'ai revêtu mon
gilet et à quatre pattes sur le pont balayé par les vagues, je
me suis amarré avec ma longe raccourcie au maximum. 

Tomber à la mer pour le marin solitaire est le seul véritable
danger mortel. Avec la vitesse de nos bateaux, la hauteur
des francs-bords, même assuré par ce bout de cordage, il
est impossible de remonter à bord. 
Aujourd'hui, notre seule protection est la pratique, la
connaissance de son bateau et l'entraînement qui permet
de se déplacer avec agilité et circonspection de nuit comme
de jour. Et encore ...
Demain, j'empannerai de nouveau pour garder jusqu'au
bout ce flux perturbé qui va me propulser j'espère, jusqu'à
l’arrivée. 

À 9h30 du matin j’empanne de nouveau pour repartir vers
le nord à la recherche du bonheur. 
J'avais repéré un ralentissement de Charlie dans une zone
de vents modérés qui se présenterait vite devant mon étrave
si je continuais ainsi. En même temps, je surveille le tour-
billon dépressionnaire qui s'approche au milieu de l'Atlan-
tique, générant ce fort vent de sud-ouest dont j'aimerais
profiter bientôt. 
Notre groupe des cinq s'est partager en deux options et à
1000 milles de l'arrivée la bataille navale est engagée !

Comme prévu, le vent de sud-ouest est arrivé, accompagné
d'une chute évidente du baromètre et de lourds stratus gor-
gés de pluie avec 25 et 30 nœuds. 
À 4h du matin sur mon écran d'ordinateur, je constate avoir
atteint la lay-line (Route directe) qui devrait m'emmener di-
rectement et sur un seul bord aux Sables d'Olonne à 900
milles d'ici.
Je me secoue pour effectuer dehors ce que j'espère être mon
dernier empannage.

Je dois me concentrer exclusivement sur ma vitesse sans
rien casser ni penser à autre chose. Je garde devant mon J3
et mon fidèle vieux gennaker de capelage qui me sauve de-
puis le Cap Horn, cette voile travailleuse déformée par tant
de labeur, presque pourrie, que j'ai conservé pour consacrer
son budget à ma préparation psychologique ! (*)
Et c'est grâce à elle que je suis en passe de remporter contre
toute attente ce Vendée Globe. 
Je navigue de plus en plus à la limite du bateau et la déli-
cieuse voix féminine de mon alarme me le rappelle sans
cesse. « Attention gîte trop importante » ou « tension trop
forte dans les haubans ». 
Aujourd'hui je cours contre le temps qui s'égrène, indiffé-
rent, inéluctable et je ne peux rien avoir à regretter. 
J’envoie balader la madame avec ses alarmes en me répé-
tant avec fatalité. « Tant pis si tu démâtes, tu auras fait ton
maximum ! » 

Rien n'est jamais fini et tout peut arriver ! Ce matin j’'ai
frôlé la catastrophe. 
Comme toujours au plus mauvais moment, la retenue de
mon safran bâbord, celui en charge, a cassé.

Mon bateau est immédiatement « parti au tas » à dérapé
puis est venu face au vent violent et au vagues agressives.
Monté à toute vitesse sur le pont, je me suis retrouvé avec
les voiles qui claquent dans tous les sens, menaçant de se
déchirer, secouant effroyablement l'ensemble du gréement
et les écoutes qui se tortillent s'emmêlent comme une armée
de serpent furieux. Un inextricable bordel. 

LUNDI 25 JANVIER - midi.
6ème à 145 milles du 1er Charlie Dalin.

Vent ouest-sud-ouest - 21 kts - Mer agitée.
MERCREDI 27 JANVIER - midi.

5ème à 189 milles du 1er Charlie Dalin.
Vent sud-ouest - 25 kts - Mer agitée à forte.

QUATRE JOURS pour le TRÔNE
DOUZIÈME SEMAINE : du 25 au 28 janvier 2021

Mardi 26 JANVIER - midi.
À 319 milles du 1er Charlie Dalin.

Vent sud-sud-ouest - 25 kts - Mer agitée.
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C'est le résultat définitif de ma course qui est en jeu. 
Je serre les dents  : « débrouille-toi comme tu veux, mais tu n'as que 30 minutes pour réparer, pas une de plus. »  
Je me dépêche d'enrouler les deux voiles d'avant avant qu'un malheur supplémentaire n'arrive. Miracle, je ne casse rien.
Ensuite je dois me plonger dans l’avarie du gouvernail. Je vais être obligé de mettre la tête et la moitié du corps sous
l'eau pour trouver une solution rapide et remettre le système en état de marche. 

À la volée, je récupère le premier morceau de cordage qui me tombe sous la main et paraît devoir faire l'affaire, puis
confectionne une épissure à la va-vite afin de pouvoir enfiler l'ensemble dans le tube de la jaumière. 
Pour finir je fais un nœud pour bloquer la pale du safran en position basse. Pas du tout orthodoxe mais je m'en fiche
puisque je suis supposé rester sur le même bord jusqu'à l'arrivée. 
Au final, j’aurai respecté mon temps imparti de 30 minutes. 
Néanmoins, je repars totalement essoré, mais avec un moral de conquérant et le couteau entre les dents. 
Mon Pilote a l'habitude de ces moments à vitesses déjà rencontrées dans le Grand Sud et je peux le laisser prendre les
choses en main en toute confiance !
J'en profite pour augmenter le rythme de mes micro-siestes afin d’emmagasiner le plus possible de sommeil avant de
rentrer dans le golfe de Gascogne, que je sais pétri de cargos divers et pêcheurs en plein travail.

Le soir mon équipe m'apprend que Charlie vient de couper la ligne d'arrivée aux Sables à 20h35 heure locale. 

C'est bien clair, compte tenu des heures attribuées à la recherche de Kévin, il faut que j'arrive avant 6h50 demain matin
pour le devancer et remporter ce Vendée Globe. Il me reste 150 milles à parcourir. 

Je dévale les vagues à plus de 20 nœuds, traçant derrière moi, un véritable sillage de torpilleur. Sauf accident, ça doit
pouvoir le faire ! 

J'ai capelé bottes et cirés, me suis installé dans le cockpit, toutes les manœuvres à portée de main, attentif à tous les
bruits de mon bateau, à tous ses mots et paroles que je connais par cœur, et en osmose totale avec lui, je fonce !

Dans la nuit, sous la pluie, poussé par ce grand vent d'ouest qui m'aura été fidèle jusqu'au bout, 
je franchi la ligne d'arrivée aux Sables d'Olonne, après avoir passé exactement 80 jours et 14 heures en mer. 

Je lève les bras au ciel, envahi par une joie incommensurable ! 
Je viens de remporter la neuvième édition de la plus belle course à la voile autour du monde. 

Mon rêve de gamin vient de se réaliser aujourd'hui.  »

JEUDI 28 JANVIER 2021 - 4 h19’46“ - V I C T O I R E

PARTAGE de LECTURE, 
textes empruntés au livre passionnant de 

Yannick BESTAVEN
vainqueur du Vendée Globe 2020/2021

(Rapporté par Jean-Marie Terrasson)


